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SECONDE PARTIE.
Des Maladies.

CHAPITRE PREMIER.

Observations générales far la connoißance & U
traitement des Maladies,

Xj A connoifllince des Maladies ne dépend
point autant des principes théoriques de la Méde¬
cine, que quelques perfonnes fe l'imaginent :
elle n'en que le réfultat de l'obfervation & de
l'expérience.

En fervant les malades* en observant tous les
phénomènes que préfentent leurs Maladies, on
pedt parvenir à un degré de connoiifance allez
complet, & fur le caractère de leurs fymptômes, &
fur l'ufage des remèdes qu'elles exigent. Auffi les
Gardes intelligentes, & les perfonnes qui font fans
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2 Seconde Partil, Chap. I.
ceffe autour des malades, connoiffent-el!es Cou¬
vent mieux les Maladies, que ceux qui ont étudié
pour être Médecins.

On ne peut Cependant nous ne prétendons en aucune ma-
Loarn,eraiî» nière infmuer que l'étude de la Médecine (bit
pratiquede inutile: il n'en: pas permis de douter de ion im-
laM¿decme.p 0rtance . ma ¡s j a ^/¡¿ or ie ¿ e cette l c ¡ er)Ce ne

pourra jamais fuppléer à l'obfervation & à l'expé-
.rience , qu'on ne peut acquérir que par la pra¬
tique.

arpilla« Toute Maladie peut être confidérée comme
confiiiércr unaffemblagede/y//7pídm¿s.-ce n'eft doncque par
naeMaiadie. [ ts jy mp í(j r;:es qu'elle offre conítamment & de Ja

manière la plus évidente , qu'elle doit être carac-
térilée.

aiaifons qui , Auffi , aulieude ranger les Maladies par claf-
i>bnque fuît les, felon la méthode fy flématique, il eft bien plus
l'Auteur ¿ ans lepland'unOuvragede la nature de celui-ci,
féconde te de donner la defeription claire & exacle de cha¬

que Maladie en particulier, à mefure qu'elle fe
préfente payant cependant foin de rapporter les
circonftances dans lefquelles certains /ymptômes

■d'une Maladie ont de la relTemblance avec ceux
d'une autre, & de décrire en même temps les
fymptômes particuliers & cara&ériftiques, par
lefquels' cette .Maladie peut être diftinguée de
¡toute autre. Si l'on donne à ces objçts l'attention
ju'ils méritent, on trouvera que la connoiffiince
les Maladiesn'eft pas auflïdifficile à acquérir,

qu'on eft porté à le croire au premier coup-d'œil.

i'artie.
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l'abord qu'il eft de là der- P/W&s h-
e très-attentif à Tage; au Sg^
au caractère du malade, p^s d'unmr.y

Du Traitement général des Maladies ¿(je. ú

Du Traitement général des Maladies, relativement^-
l'âge, auJexe, à laconßitution, aucaraâère, à l'ait-,
aux alimens, aux occupations , &C. ¿ du malade,

Nous obferverons d':
nière importance d'etre
fexe, à la conflituiion, ï .
Cette attention fervira fingulièrement pouf dé- a ' e*
couvrir la nature de la Maladie, & conféquem-
ment pour faire conaoîcre le traitement qui lui
convient.

Dans l'enfance , les fibres font lâches & fcnbles,,. UsA MaIa</» r- s • - ■ f i r ' ,»!.'.; oies des en-
ies nerfs loriK extrêmement irritables, les fluides fans & des
font très-fubtils : dans l'âge a va âcé , au'cçpti'àïf e* $¡£^¿£.
Xes fib,res {ontro'ides, lesner/sprefqueirifepfibles', neiiemem
& la plupart des vaijfeaux obitrués. Çes.gartfcu,- p^vKiil'
lári tés & d'autres femblabfes, rendent lés Ma¬
ladies desenfans & des vieiliárds tres-diírereñtes :
elles exigent en conféquènee une méthode dif¬
férente de les traiter.

Les femmes font fujettes à beaucoup de Ma- Les femmes,
ladies qui n'affligent pas, les hommes. De plus, le hdiefqné*"
genre nerveux étant chez e¡les%ea'ucouppjusir- Il' on£ pas íes
ritable que chez les hommes , leurs, Maladies.de- demandent s
mandent à être traitées avec plus dé précautions. •*•«*•«
Les femmes d'ailleurs font moins capables de-^camïonS
fupporter de grandes évacuations , & tout remède
irritant ne peut leur être adrainiitré qu'avec cir'-»
confpeclion.

La différence des conjiitutions rend rjorjTeiiîe- ■&*« vît-,
ment les individus jufcéptib'.es de Malades qui «™eS- m
leur font particulières, mais encoredle requiert au »e traï-
de la variété dans la manière de lés traiter- Par cem^u?",*
exemple, une perfonne délicate, dont lés /3£pf¿ forte &i>
font foibles, & qui vit ordinairement renfermée > u *'
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ne peut être traitée , quelque Maladie qu'elle ait,
precifément de la même manière que celle quieil
forte, robufte, & qui a été iàns ceííe expoíée
au grand air.

De même le caractère doit être confuîté avec
le plus grand foin , dans !e traitement des Mala-

m.iiadc ¿jes. Un caractère chagrin, craintif, inquiet,
on impatient, produit des Maladies, & les ag¬
grave.

Pourquoi ? , C'en en vain qu'on donne des remèdes au corps
"pour guérir les Maladies de I'efprit. Quand l'ame
eft a-(fç£tée , le meilleur moyen eft de flatter les
pallions, d'éloigner de l'efprhles penfées affli-
gê.aAfes.,, & detenii* le malade dans un état auffi

' tranquille & auffi agréable qu'il eft poffible.
Pourquoi ¡i Qridoit auffi avoir attention au lieu que le tna-

fcnS at 'Jade Habite, à IVir qu'il refpire,àfonn£/Vft £ , à
l'air que le fes occupations , &c. Ceux qui demeurent dans
malade« - ^ jjeux bis & marécageux, fontfujets à beau¬

coup de Maladies inconnues aux habitans des
montagne«;; ceux qui rendirent l'air impur des
Villes,'en ont de même beaucoup qui font ab-
folument étrangères aux'heureux habitaos des
campagnes.

Au* au- £-es perfohnes qui fe nourriffent RaUmcns
mens dont grofller», qui fe livrent à la boiffon de liqueurs

5i &b urage; J arr- font Tujettes à des Maladies qui n'aftéftenc
point celles qui fontiobres&tempérantes, &c.

Afesoccu- Nous avons déjà fait obferver, Chap. II du
rations , à ra Tome I, quelesdiverfes occupationsdes hom¬

mes , & leur manière différente de vivre, les dif-
pofent à des Maladies qui leur font particulières.
}1 eftdoncnéceíTairedequeítionner le malade fur
cesdifférens points i'mportans: on découvrira par
là non feulement le vrai caractère de la Maladie :
mais encore la manière dont il faut fe conduire

Uvre, fcc.



Bu Traitement général des Maladies, &c. g

dans fon traitement :pijifuu'i!feroit de la dernière
imprudence de traiter /es journaliers de Ja même
maniere que /es hommes féJentaires, même en
les fuppoiant attaqués de la même Maladie.

§11-

De ce qu'il faut [avoir avant de traiter une Maladie^

I L. eft important de chercher à connoitre fi la n faut s-af.
Maladie eft confiitutionnelle, on accidentelle : (fi ^er de u
elle eft limpie ou compliquée : fi elle eftejjentielle Maladie ,e on
onfymptomatique) : depuis quel temps elle dure: temiis ?"*•>
fi elle procède d'un changement confidérable & durey de cd

qui l'a pro-'
duicc, &c.fubit dans le régime, dans la conduite, &c. (i).

( O Ces préceptes font de la plus grande conféquenec. Pourquoi?
Une Maladie conßitutionnellefe guérie difficilement, tandis
que celle qui n'eft qu'accidentelle , cède plus facilement aux
remèdes appropriés & bien ad m i ni lires. Il en eft de même dé
la Maladie ¡impie, co-mparée avec celle qui eft compliquée
d'une ou plufieurs autres Maladies.

Quant aux Maladies fymptomatiques, on ne peut les gué¬
rir qu'on ne remonte à la lburce; c'e(l-à-dire , qu'on ne.
commence par guérir celle dont elle n'eft qu'un fy'mptôme.
On peut même dire qu'en général, quand une Maladie ne
cède pas à un traitement, dirigé d'après les lois de la faine
doctrine, \\ y a tout à préfumer qu'elle tient à un vice ca¬
ché, qu'il faut découvrir, attaquer & détruire, s'il en eil
fufceptible. On verra plufieurs exemples de ces efpèces de
Maladies dans le cours de cet ouvrage , furtout Chapitre XX,
§ II, article IV, & Chapitre XXII, § III & IV, &c. dece Tome II.

Au refte , ce dernier précepte eft un de ceux qu'on fuit
Je plus généralement : fon importance a été fentie de tout
le monde ; & il n'eft; prefqu'aucun de ceux qui fe mêlent
de guérir, qui ne queftiomie les malades à cet égard. Mais
le point efl'enticl eft de fa voir la vérité ; & il y a tant de gens
qui fe plaifenr. à la déguifer !

Combien d'efforts ne fait- on pas tous les jours pour don- Combien on
ner le change, dans les Maladies longues ou chroniques , eftcxp'ofe :\
furtout dans celles que la Maladie vinérieune a occalîonnées, e.tre ,tf°f p "
ou quelle entretient! Le rieft pas que le libertinage n su oörtriaejes
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t Seconde Partie, Chap. I, § IL

îifaues'af- 11 faut, de plus, s'aííurer de l'état du ventre &
évacuations,des autres évacuations: de la manière dont s'exé-

: \

jnalades ftmt rendu cette dernière Maladie tellement commune, qu'ac-
de leurs Ma- tuellement , dans la plupart des Villes, la facilité avec la-
ladies. quelle on en fait l'aveu, ne foit en raifon directement op-

pofée avec l'opiniâtreté que les gens de fentimens délicats
mettent à cacher jufqu'aux moindres indices qui pourroient
conduire à la faire foupçonner.

ïl fautdonc Mais on rencontre encore de ces derniers, même dans
confulter ¡es Capitales; & cela nous fuffit, pour exhorter ceux qui fe
non feule- deftinent au foulaaement de l'humanité fouffrante, foit parment le ma- / r ■ ' ■ i" ..- j • > •
Jgde mais - c > ' 01C Par inclination, de ne pas toujours s'en tenir en-
encore ceux tièrement au rapport des malades; de queftionner encore fes
qui ¡'appro- parens, fes amis, tous ceux qui s'intéreffent à lui & qui le
che«, connoilfent, afin de raffembler ie plus qu'il eft poffible de

faits capables de dévoiler le caractère de la Maladie dont il
eft attaqué.

Ces recherches ferviront de plus à confirmer ce que le
inalade aura bien voulu avouer, ou à faire rejeter ce qu'il
aura avancé de contraire aux apparences & auxfymptómes ac¬
tuels de fa Maladie. Car il clt une autre clafTe de malades,
& cetee clalfe eft três-nombreule, qui fe perfuadent d'être
attaqués d'une Maladie fixe & permanente, qu'ils difenr.
•avoir , ou héritée de leurs parens , ou acquife dans des temps
éloignés , & qu'ils regardent comme la caufe de toutes celles
qui leur furviennent, pour peu que ces dernières réiïileuç
aux remides.

Combien de femmes , par exemple, qui veulent que toutes
les indifpolitions ou maladies qu'elles éprouvent, tiennent à
un laie répandu ! Combien d'autres qui veulent les attribuer
Coûtes aux nerfs! Et mallieureufement elles trouvent par¬
tout des Charlatans qui les entretiennent dans leurs opinions,
en y donnant leur approbation; qui même fouvent créentees
opinions, pour fe gagner une confiance dont ils abufent de
h manière la plus cruelle, en accablant de remeda ces in¬
fortunées , qu'ils précipitent dans un déluge de maux, parce
qu'ils ne leur adminiftrent jamais que des remèdes contraires,
à leur état, comme nous le dirons, Chap. VIII, note -.} de
ce vol., & Chap. XXXVII, note 7, du Tom. III.

Différentes Nous ne finirions pas , ÍÍ nous voulions entrer dans le de-
manières de ta jj j cs différentes manières de penfer des hommes dans l'é-
t^nmesdans ^at d e Maladie &fur leuis Maladies. Les uns , & ce font fur-



Du Traitement général des Maladies ,&c. ? ;
CUtent \es fondions vitales & animales , telles que «£ ' a refpîra»
la refpiration, la digeßion, &c. &tn, a&c.

Enfin il faut demander au malade quelles font QueMons
les Maladies auxquelles il a été le plus fujet , & i* '" favl f¿j"
quels font les remèdes qui lui ont été les plus falu-
taires. II faut même lui demander quelle efpèce
de médicament lui eil le moins défagréable ; s'il a

tout les gins de hures., ne veulent point être malades; & l'état deMa-
quoique leur fanté dépériflè vifiblemcnt , ils refufent opiniâ- ladie & fur
trément de rien avouer. Les autres, au contraire, veulent leurs Mala«
avoir toutes les Maladies qu'ils entendent nommer, ou dont liies'
on leur fait une defeription frappante. Us répondent tou¬
jours affirmativement aux queiîions qu'on leur fait; de forte
que, quelques multipliées qu'ayent été ces queftions, on fe
trouve au/H peu avancé , que du moment où l'on a commencé
à voir le malade. Dans l'un & l'autre cas, fi l'on ne peut
confuker d'autres perfonnes que le malade, il n'y a que la
fagauté & l'expérience qui puiffent tirer du chaos où l'on
a été plongé parces réponfes infîdieufes. Ceux-ci retranchent
de la defeription qu'ils font de leur Maladie, pour ne pas
être aifujettis à tel régime , à tels remedes; & ce défaut eft
celui des jeunes gens, des débauchés , &c. Ceux-là ajoutent
à cette même defeription , pour fe faire adminiftrer tel ou
tel médicament , &c Enfin , le goût de l'homme pour le mer¬
veilleux, fon penchant pour la diiïïmulation & fon éloigne-
ment pour la vérité , femblent être tellement de fon effence ,
que la crainte de ruiner fa fanté, & même d'expofer fa vis,
n'eft pas toujours capable de l'en faire triompher.

On ne fauroic donc apporter trop d'attention dans l'exa- n ne faut
men d'une Maladie. On ne doit ménager, ni le malade, ni dans lerap-
ceux qui l'approchent. Mais il ne faut dans leurs réponfes port du mala?
que de la franchife , que de la vérité. Un expofé clair & f^lf-^s-
fimple , même dépourvu d'ordre & de ftyle , inftruit bien ¿¿ lavírití»
davantage que toutes ces deferiptions pompeufes, où l'ef-
prit altère prefque toujours les faits. La manie des deferi¬
ptions brillantes de Maladies eft , pour le dire en partant,
une des raüons principales qui fait que la Médecine par con¬
futation, eft fi fou vent en défaut.

A iv
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, une forte averiïon pour quelques uns en parti»
culier, &c. (a)

«îueftions à,
un adulte;

(a) Voici la manière, à peu près, dont, d'après M.
Ti.ssot, on peut faire ces queftions.

Matière de Êtes-vous fujet.à la maladie dont vous êtes attaqué? Vos
"aire ces p^g & m ére y ont-ils été cxpofés? L'avez-vous gagnée de

quelqu'un ? La perfonne de qui vous l'avez gagnée , n'avoit-
elle pas quelqu'autre maladie, ou évidente, ou fecrette ?
Jouiffiez-vous auparavant d'une honne faute? Quel genre
de vie menez-vous habituellement? Quelles font vos occu¬
pations? Votre Maladie n'eft-elle pas la fuite de quelque
excès dans le boire, dans le manger? Comment vous a-t-clle
pris? Depuis quel temps dure-t-elle? Avcz-vous des dou¬
leurs de tête, de gorge, de poitrine , d'eßpmac, de ventre,
de reins? Avez-vous la langue sèche? Etes-vous altéré?
Avez-vous un mauvais goût à la bouche ? Vous fentez-vous
du dégoût, des envies de vomir? Allez vous du ventre 3 y
allez-vous fouvent? Comment font les [elles? Urinez vous?
Comment font les urines? changent-elles fouvent? Avez-
vous des fueurs? Touffez-vous? Crachcz-vou*. J Refpirez-
vousfacilement ? Dormez-vous? Comment paffent les bouil¬
lons , les iifants ? &.C.

Si c'efl une femme , on lui demande déplus:
Avez-vous vos règles ? Sont-elles paffées 3 Depuis quand ?

Les attendez-vous? Dans combien de jours J Sont-elles ré¬
gulières, abondantes? Combien vous durent-elles ? Etes-
vous mariée? veuve? Etes-vous enceinte? De combien de
mois? Y a-t-il long-temps que vous êtes accouchée? Nour-
riß'cz-vous? N'êtes-vous pas fujette aux fleurs blanches i
Avez-vous perdu ? y a-t-il long-temps?

Si c'efl un enfant , on demande :
Quel eft très - exactement fon âge? combien il a de dents'?

jnaladeeilung^ fouffre pour ]es mettre ? S'il n'eft point noué? S'il n'a
enfant. ^ (j (j r¡ ej-cenle? g'jj a eu la petite-virole ? S'il rend des vers?

S'il a le ventre gros ? Si le fommeil eft tranquille ?
Ilfantesa- Ces queftions, quelque multipliées qu'elles foient, ne

Miner l'esté- çom p as encore fuffifantes pour avoir une connoilTance
iàd" r, res'' 11* ßxaCT:e de l'état du malade. Il faut, outre ^'attention que
évacuations,nous avons recommandée dans la note précédente, s'ap-
J'odeur qu'il procher de lui, examiner là phyfionomie, furtout fes yeux,
exhale, &c. confidérer fa langue, fa refpiration; palper le ventre; regar-
Pourquoi ? ¿g,. \ es f e i¡ íS } i es ur ¡„ ís , i es crachats-, favoir quelle odeur onç

A une fem¬
me;

Quand le



Du Traitement général des Maladies , tJc. 6

Du Régime dans le traitement des Maladies.
Nous avons déjà fait remarquer, Tome I. importance

"Chap. ÍÍI, que la diète feule peut répondre à la daiwie trù-
phipart des indications dans la cure des Maladies te ™ci î?,tles
La diète eft donc le premier objet auquel il faille
avoir attention.

Ceux qui n'en favent pas davantage, s'imagj- Erreur du
tient que tout ce qui porte le nom de médicament, t>eu P,e ' . ; -n i . t i • r ij compte des
eit doue de quelque pouvoir lurnaturel , de quel- médiawucns.
que charme fecret. Ils croyent que dès que le.
malade s'eft fuflifamment gorgé de remèdes, il
doit fe bien porter.

Cette erreur a les fuites les plus funeftes. Elle
fait qu'on n'a de confiance que dans ¡es drogues ,
& qu'on néglige les retiburces que l'on a dansles
mainsrde plus, elle décourage & porte à abandon¬
ner un malade, quand on voit qu'on n'eft pas à
portée d'avoir des remèdes. (Voyez à la Table les
mots Diète, Régime , Aliment & Remède. Il eft de
la plus grande importance, pour entendre cet
ouvrage, d'avoir une idée jitfte & vraie de ces
termes.)

Les Remèdes font certainement très - utiles Les remé-
quand ils font indiqués; & s'ils font administrés ventTiremi-
avec prudence , ils font alors beaucoup de bien ; îesquc îorf-
mais quand on leur fait tenir lieu de tout, & ?ndj qsu ¿sn¿
qu'on les ordonne au hafard, cequi n'arrivequt »¿miniar*«
trop fouvent,\lspeuventfaire beaucoupde mal.ce" 1''" 11 en *

Suite de
cette erreur.

la fueur, la trtinfpiration , &c. ; parce qu'en général !a Ma¬
ladie eft d'autant plus grave, que l'afpecl de cous ces objets
& que l'odeur qu'exhale le malade, s'écarcent davantage de
l'état naturel.

Nous aurons foin d'affigner la valeur de chacun de ces
lignes , à mefme que les Maladies hous les préfentetont.



lo II Partie, Chap. I, S III, Art. I.

Nous délirerions donc qu'au lieu de s'attacher
à la recherche de remèdes kcrets , l'on portât fon
attention fur ce qui concerne le régime , avec le¬
quel on eft plus familier: au moins l'on n'auroit
pas à craindre qu'il ne devînt nuilible.

Article Premier.

De quelle efpèce doit être la Diète dans les Maladies
en général.

Toate Ma- Toutes les maladies affoibliiïênt les puiiïan-
.laciieaiFoibiities digeflives. La diète doit donc , dans toutes
ttyeitives. ¡es Maladies, être legere & de racile digejuon

(3). Un homme qui auroit la jambe caffée, ne
feroit pas plus imprudent de vouloir fe prome¬
ner, qu'un homme qui auroit la fièvre ¡ de vouloir
manger les mêmes alimens , & dans la même
quantité , que celui qui eft en parfaite fanté.

Dïîtedans L'abftinence ieule guérira Couvent une fièvre^
occafionnee ft,rtout quand elle eft occafionnée par des excès
par de« ex- dans le boire & dans le manger.
ees i

Exception C3) C^te vérité eft générale pour toutes les Maladies ai-
à cette règle S" ês > mais elle admet quelques exceptions pour les Maladies
générale. chroniques.Il en eft de ces dernières, dans Jefquelles le ma¬

lade eft obligé de manger beaucoup & fouvent Nous ver¬
rons qu'une partie des Maladies nerveufes , & les Maladie*
qui font dues à une bile furabondaute , font dans ce cas.

M. Gallatin, mon ami, ci-devant Médecin de l'Hof-
picc de Charité de la Paroifle Saint-Sulpice, m'a communi¬
qué , à cette occafion , l'obfervation fuivante. J'ai connu ,
m'a-t-il dit, un homme âgé de foixante-quatorze ans, d'un
tempéramentfee Pz bilieux , qui étoit obligé de manger toutes
les nuits. Cette incommodité étoit produite par une bile très -
acre, qui lorfqu'il étoit couché horizontalement, couloit
dans X'eflomac. On le déli vroit de cette faim , par l'ufage d'unes
tifane , faite avec le miel & la crème de tartre.



Du Traitement général des Maladies, &c. iî
Dans toutes Xtsfièvres accompagnées à'inflam- Dansiesfièr

mation , comme dans là pieuréjie , la penpneumo- mat0 ¡res;
nie, &c, ¡egruœulégev, le petit-lait, les infußons
de plantes & de racines mucilagineufes, &c. , font
non feulement capables de nourrir le malade,
mais encore ils font les meilleurs remèdes qu'on
puiffe leur adminiftrer.

Dans les^závr<?s lentes ¡ nerveufes, malignes, &c.. Dansiez fii-
qui ne font point accompagnées à'inflamrna-l'^lj^^'
■tion , qui exigent que les forces du malade foient malignes,
foutenues par des'cordiaax ,on remplira toujours c ''
mieux l'intention de la Nature, enprefcrivant
une diète nourrifiante & des vins généreux , qu'en,
ordonnant la plupart des autres remèdes connus
jufqu'ici.

La diète ne mérite pas moins notre attention Dansies
dans les Maladies chroniques que dans les Mala chïonïqucs;
dies aiguës. Les perfonnes attaquées de vents, de
fbibleiïès dans les nerfs , de tous les autres fym-
ptômes de Vaffeclion hypocondriaque , fe trouve¬
ront mieux d'ufer d'alimens folides & de vins
généreux , que de tous les cordiaux Sa de tous les
remèdes carminatifs.

~Lzfcorbut, cette Maladie fi opiniâtre , cédera Dans ie
plus promptement à une diète végétale appro- fcorbuc »
priée, qu'à tous les anù-fcorbutiques les plus
vantés des Apothicaires.

Danslacoß/bmj?//o/2,lorrque les humeurs font nansiacoa*
viciées •, lorfque Yeßomac eft trop foible pour omi>tlc"
pouvoir digérer les fibres folides des animaux,
ou même pour convertir en fa propre fubííance
le/uc des végétaux^ une diète dont la bafe fera le
lait , foutiendra & nourrira non feulement le ma¬
lade, mais,encore le guérira fouvent, lorfque
tpus les autres repièdes auroient été inutiles.

■



Importance
de l'air frais
& renouve¬
lé , dans la
plupart des
Maladies. t

L'exercice
peut être re¬
gardé comme
un remède
dans beau¬
coup de Ma¬
ladies chro¬
niques.

I.apropretd
peut feule
guérir plu-

12 II Partie, Chap. I, § 111, Art. IV.
A R T I C E E II.

De l'Air, dans le traitement des Maladies.

Il, y a , dans les Maladies , beaucoup d'autres
objets qui, quoique d'une néceffité moins abfo-
Iue que la diète, ne fout pas moins dignes de no¬
tre attention.

La manie fingulière , où l'on a été long-temps ,
de priver les malades de toute communication
avec Yair extérieur, a cauféles plus grands acci-
dens , non feulement dans les fièvres , mais encore
dans la plupart des autres Maladies aiguës. Le
malade retirera plus d'avantage de Voir frais , in¬
troduit avec prudence dans fa chambre ,que de
tous les autres remèdes qu'on pourrait lui donner ,
comme nous l'avons déjà fait obferver , Tom. I ,
Chap. I.V.

Artici/E III.
De l'Exercice dans le traitement des Maladies chro¬

niques.
Uexercice peut également dansbeaucoup

de cas,être regardé comme un remède, ainiiqu'on
l'a déjà dit, Chap. V du Tome I. \J equitation^ par
exemple , & la navigation , feront plus utiles pour
guérir la confbmption ou la.pulmonie , les obftruc-
tions des glandes, &c. , que la plupart des remède*
connus jufqu'ici. Dans les Maladies qui viennent
du relâchement desfolides, le bain froid & tou¬
tes les autres parties du régime gymnastique , fe¬
ront encore de la plus grande utilité.

Article IV.

De la Propreté dans le traitement des Maladies.
La propreté eft de la plus grande importance,

même dans la cure des Maladies. Quand on laiflè



Du Traitement général des Maladies ,&c. ¿g

un malade dans du linge & desdraps fales , la ma- jj««* MjjJ*
tière qui tranfpire de toutes íes parties du corps, tomes, eue'
r élorbée ou rentrée en dedans , contri bue à entre - eft ,uti,ic •?», , T1 , ~ malade & a
tenir le mal, a augmenter le danger, rlubeurs ceux qui ie
Maladies peuvent être guéries par la propreté m¿°mt -
feule, comme nous l'avons obfervé, Tome I,
Chap. IX. Elle peut concourir à en mitiger un
grand nombre ; & dans toutes elle eft très - im¬
portante pour le malade , & fort agréable à ceux
qui !e fervent.

A VL T I C Ii E V.

De la fupiriorité du Régime fur les remèdes dans le
traitement des Maladies.

Je pourrois , s'il étoit néceffaire, rapporter terdgwc
beaucoupd'obfervations, pour prou ver combien ^"f^'e
un régime approprié eft important dans les MaL- tandis que;«
dies. En eiFet , fouvent il guérit les malades fans^™"," "¿.
le fecours d'aucun remède, tandis que jamais lesüffirfiieffgi-
remèdes ne réuíliíTent, fi le régime eft négligé. ™ eftn *s !: -
Auffi, dans le traitement des Maladies, avons-"
nous toujours parlé du régime, avant de parier
des remèdes.

Ceux qui craignent l'ufàge des remèdes , peu-
vents'en tenir au régime feul (4). Pour les autres,

( 4) Ce n'eft pas que M.Buchan prétende que ces per-
fonnes-là pourront guérir toutes les Maladies fans timides.
Il veut feulementdire , que fi elles ne connoiiTentpoint aflfez
Jes vertus ou les effets des remèdes, il vaut beaucoup mieux
qu'elles s'abitiennent de les adminiftrer, que de rifquer de
faire du mal. Elles doivent appeler du fecours, dès qu'elles
voyenc que la Maladie eft grave, ou qu'elle ne cède point
au régime preferit. Elles auront d'ailleurs encore affez de
quoi remplir les vues de bienfaifancedont elles font animées,
en veillant fur l'adminifiration du régime , qui eft , fans con¬
tredit, la bafe efientielledu traitement de toutes les Maladies.

CrtBinrcnr
doivent fe
comporter
ceux qui ne
fe Tentent
pas affez de
capacité
pour admi-
niftrerles re¬
mèdes.



B ¿:*

Í4 Seconde Partie , Chap. Iï.

en qui nous fuppofons plus de connoifFance ,
nous avons eu foin de preferiré, dans chaque
Maladie, \es formules de remèdeshs plusfimples
& les plus approuvés.

tes remèdes Cependant ils ne peuvent jamais être admi-
'enff. niitrés que par des perfonnes intelligentes ; &£crx idminif

ne* pur tout encore ne doivent-ils l'être qu'avec les précau¬
tions que nous aurons foin de recommander.te monde.

Tout hom¬
me doit con-
noitre les
eau fes des
fièvres.
Pourquoi?

Califes gé¬
nérales des
fièvres.

Les fièvres
fontlesMala-
dies ks plus

CHAPITRE IL

Des Fièvres en générai.

JL/Es fièvres , felon l'opinion la plus commune ,
emportent plus delà moitié du genre humain,
il eit donc de la dernière importance que tous les
hommes connoiffent les caufes qui peuvent les
produire.

Les caufes les plus générales des fièvres font la
contagion , les erreurs cornmifes dans le régime,
l'air mal-fain, les violentes affeâions de l'ame ,
la fuppreffion de quelque évacuation accoutumée ,-
tout ce qui peut nuire au corps , foit intérieure¬
ment, ibit extérieurement; l'extrême chaleur,
enfin le froid exceflif.

Comme nous avons déjà traité, fort au long,
d'une partie de ces caufes , & que nous en avons
démontré les effets, nous nous difpenferons de
répéter ici ce que nous en avons dit, Tome I,
Chap III ,1V, X , XI & XII : nous nous bor¬
nerons à recommander à tous ceux qui veulent
échapper aux fièvres & aux autres Maladies
dangereufes, d'y apporter l'attention la plus
fcrupulenfe.

Les fièvres ne font pas feulement les Maladies
les plus fréquentes ; elles fon; encore les plus
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